                 Documents annexes

Annexe 1 : Un intertexte : La Cerisaie de Tchekhov

· Même unité de lieu autour de la maison

· Même attachement de la mère (Lioubov  Andéevna) à la maison alors que sa fille (Ania) cherche à partir vers de nouveaux horizons

· Même présence des fantômes (le fils mort)

· Même attente inquiète pendant la longue négociation de la maison

· Même mélange de tragique et de comique

·  Extraits de La Cerisaie [image: image1.jpg]- ‘
. La Cerisale [

LIOUBOV ANDREEVNA

La chambre des enfants, ma chere, s Flélici_euse
chambrel Clest ici que je couchais quand j’étais pefme 5
(Elle plewre.) Et je suis encore comme une enf ax:z)
(Elle embrasse son Jrire, puis Varia, puis encore Sot Sfré 2
Vatia est toujours la méme, elle a I'ait d’une nonne. Et
Douniacha, je 'ai bien reconauc...

Elle embrasse Douniacha.

Lo,a Kihinve
-. Vous le savez déja, votre Cerisaie sera vendue pout dettcs,
LIOUBOV ANDREEVNA
Mon petit gargon qui est mort.. qui s’est noy
Pourquoi tout cela? Pourquoi, mon ami?
voix :) Ania dort & cbté, et moi je pade fort... Je fais

du bruit... Eh bien, Pétia? Mais pourquoi avez-vous
donc tellement enlaidi? Tellement vieilli?

LIOUBOV ANDREEVNA

_Et Léonide qui ne revient toujours pas! Que fait-il en
ville, si tard, cela me dépasse. Ou bien la propriété est
vendue, tout est fini, ou bien la vente n’a pas eu licu;
pourquoi nous laisser si longtemps dans ignorance?

ANIA
Quavez-vous fait de moi, Pétia? Pourquoi ai-je cessé
Faimer la Cerisaie comme avant? Je 'aimais si tendre-
ment, il me semblait quil 'y avait pas sur la tecre
dendroit plus beau que notre jardin.

ANIA

La maison que nous habitons ne nous appartient plus
depuis longtemps, et je la quitterai, je vous en donne
ma parole,

ANIA

Mamanl... Tu pleures? Ma chérie, ma bonne, ma
douce maman, la plus belle... je t'aime... je te bénis. La
Cerisaie est vendue, plus de Cerisaie, c’est vrai, c’est
vrai, mais il ne faut pas pleurer, maman, tu as la vie
devant to, il te reste ton 4me, bonne et pure... Viens
avec moi, viens, ma chérie, partons d’icil Nous plan-
terons un nouveau jardin, plus beau que celui-ci, tu
le verras, tu comprendras, et la joie, une joie calme
et profonde descendra dans ton ceeur, comme le soleil
4 I'heure du soir, et tu souriras, maman! Viens, ma
chériel Viensl...





Annexe 2 : Méthode Vinaver (extraits d’Ecritures dramatiques)

[image: image2.jpg]REPLIQUES

Vocabulaire utilisé par Michel Vinaver pour I’analyse dramaturgique

MOTS OUTILS

Situation de départ

Information

Evénement

Themes, axes thématiques

Parole-action, parole instrument de I’action
Didascalies actives ou instrumentales
Piece-machine, piéce-paysage

FIGURES TEXTUELLES
S’appliquant & une Réplique ou partie de réplique
Attaque
Défense
Riposte
Esquive
Mouvement-vers
Autres figures s’appliquant & une Réplique ou partie de réplique
Récit
Plaidoyer
Profession de foi
Annonce
Citation
Soliloque
Adresse au public
Discours composite
S 'appli%uant a un ensemble de répliques
uel
Duo
Interrogatoire
Choeur
Figures relationnelles s’appliquant & une réplique dans sa relation avec ce qui précéde
Bouclage (emboitage)
Effet-miroir (Echo) |
Répétition-variation
Fulgurance

AXES DRAMATURGIQUES

Statut de la parole (parole est action ou instrument de [’action)

Caractére de I’action d’ensemble (unitaire et centrée ou plurielle, acentrée)

Dynamique de I’action d’ensemble (engrenage ou reptation aléatoire)

Situation (intérét fort ou faible)

Informations, événements (densité ou non)

Fonction des thémes ( générateurs de tension ou accessoire, habillage)

Statut des idées (motrices ou apparenté a des thémes)

Personnages ( fortement dessinés ou espace inter-personnage prégnant)

Statut du spectateur (Surplomb sur les personnages ou non, ou surplomb “complice”)
statut du présent (point de jonction passé/futur ou seule réalité)

Meéprise, Pigge (ressort, suspense ou absence totale au niveau microtextuel)

Surprise ( en perspective résulte d'une attente ou survient d’instant en instant parole-action)
Déficit (identifié, exposé ou diffus, niveau capillaire)

Rythme (essentiel dans le pouvoir d’action de la parole ou accessoire, absent)

Fiction théatrale (illusion dans la convention théatrale ou abolition de la ligne de partage...)
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Annexe 3 
LA PIERRE

Marius Von Mayenburg

Bernard SOBEL

Texte français : René Zahnd et Hélène Mauler

Mise en scène : Bernard Sobel

Collaboration à la mise en scène : Michèle Raoul-Davis

Décor : Lucio Fanti

Costumes, coiffures et maquillage : Mina Ly

Lumière : Alain Poisson

Son : Bernard Vallery

C'est la peur qui me pousse, et j'essaye d'en trouver les raisons.

Marius von Mayenburg

MARIUS VON MAYENBURG

Biographie

Marius von Mayenburg est né à Munich en 1972 (21 février). Après des études de langue,

Littérature et civilisation allemandes anciennes, il s'installe en 1992 à Berlin où, de 1994 à

1998, il suit au Conservatoire les cours "d'écriture scénique" de Yaak Karsunke et Tankred

Dorst, notamment.

En 1996, il écrit les pièces Haarmann et Fräulein Danzer, puis, en 1997, Monsterdämmerung

(Crépuscule des Monstres) et Feuergesicht (Visage de feu), pour laquelle il obtient le prix

Kleist d'encouragement aux jeunes auteurs dramatiques en 1997 et le prix de la fondation

des auteurs de Francfort en 1998. La pièce est créée à Munich en 1998 dans une mise en

scène de Jan Bosse, puis montée à Hambourg par Thomas Ostermeier en 1999.

Collaborateur de l'équipe artistique de Thomas Ostermeier à la Baracke du Deutsches

Theater à Berlin (1998-1999), il rejoint en 1999 la Schaubühne comme auteur, dramaturge et

traducteur (Crave de Sarah Kane, The City de Martin Crimp). Ses œuvres sont jouées dans

toutes l'Europe et au-delà
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      ANNEXE 4

Bernard Sobel

· Bernard Sobel est considéré comme un metteur en scène « brechtien » : sans doute parce qu’il a commencé sa formation théâtrale au Berliner Ensemble (sous la direction d’Hélène Weigel, veuve de Brecht), mais aussi surtout parce qu’il a toujours considéré que le théâtre devait avoir une fonction civique, et être le lieu où l’homme réapprend à se penser membre d’une collectivité. Grâce au théâtre, pour Bernard Sobel, l’homme retrouve sa dignité  car il est considéré non plus dans sa fonction mais dans sa capacité d être humain à écouter, regarder, sentir. Pour Bernard Sobel, le théâtre, tant pour les créateurs que pour les spectateurs, invite à résister aux consensus, aux habitudes, aux parcours déjà connus, déjà tracés  (cf. l’effet d’étrangeté recherché par Brecht) 

· B. Sobel a fait partie des fondateurs du théâtre Gérard Philippe en 1961 et en 1964 il constitue un collectif de travail au Théâtre de Gennevilliers, lieu de création, de réflexion sur les implications de l’acte théâtral dans la cité. En 1974, il crée la revue Théâtre/Public (revue d’analyse et de réflexion). Il crée également avec l’aide de la ville une université populaire dans les Hauts-de-Seine «  lieu d’imagination, de formation, d’apprentissage à l’exercice de la pensée critique »

· Germaniste, il a traduit de nombreux textes dont Hitler, un film d’Allemagne de Hans Jürgen Syberberg  et a fait découvrir de nombreux textes de langue allemande.

·  Quelques mises en scène de Sobel :

· 1969 : L’Opéra du gueux de John Gay

· 1973 : Têtes rondes et têtes pointues de Brecht

· 1974 : La tempête de Shakespeare

· 1976 : Le juif de Malte de Christopher Marlowe

· 1984 : La cruche cassée de H. Kleist

· 1987 : Nathan le sage de Lessing

· 1988 : Hécube d’Euripide

· 1990 : La bonne âme du Setchouan

· 2000 : Manque de Sarah Kane

· 2004 : Un homme est un homme de Brecht

· 2007 : La charrue et les étoiles d’O Casey

· Il a également réalisé de nombreux films pour la télévision sous son nom pour l’état civil Bernard Rothstein (Sobel étant le nom de sa mère).

ANNEXES 5
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Annexe 6
Entretien réalisé par Carole Vidal-Rosset avec les traducteurs René Zahnd et Hélène Wen.

 Est-ce un texte particulièrement difficile à traduire ?

RZ : Non, la langue est assez classique et assez simple. Mayenburg est un grand dialoguiste. Le Moche, a été plus difficile à traduire car d’une réplique à l’autre s’opèrent des changements de personnages, de situations. Il a fallu être très attentif aux glissements sémantiques, aux subtils jeux d’écho et surtout à la rythmique très serrée du texte.

D’une façon générale est-ce qu’un texte de théâtre est plus difficile à traduire qu’un autre type de texte ?

HZ : Pour un texte de théâtre, il faut veiller à respecter un juste équilibre entre fidélité au texte et horizon du plateau qui implique qu’on travaille encore davantage à l’oreille : souci du rythme, des sons produits…Une lecture à haute voix est du coup souvent nécessaire. 

Comme pour tout autre texte, il faut se garder d’interpréter et laisser le plus possible le sens ouvert.

Est-ce que Bernard Sobel est intervenu pour vous faire modifier certains choix de traduction ?

Oui. Un exemple de discussion : nous avions traduit le texte allemand « gehalten »  par « mon grand- père  est resté de leur côté ». Bernard Sobel trouvait cela trop faible car dans « gehalten » il y a la notion de tenir et il a proposé « mon grand-père a été fidèle à ses amis ». Mais pour nous c’était de la surinterprétation car le texte allemand ne parle pas de fidélité. Il a alors suggéré de traduire par « il ne les a pas lâchés » mais nous avons objecté que l’expression en français familier pouvait connoter un autre sens (il les a collés).  Bernard Sobel a alors concédé : «  nous ne les avons pas lâchés pour autant » ! Nous avons finalement opté pour la traduction suivante : « Il n’a pas laissé tomber ses amis ».

Pouvez-vous me donner un exemple de modification de la traduction entre votre traduction du printemps et celle de l’automne ?

Dans la première traduction nous avions traduit « kind »par petite, dans la seconde par chéri pour rendre l’adresse plus affectueuse (solution qui plaît à Michèle mais pas à Bernard !!)

Dans la seconde traduction nous avons fait un sort différent à « Mutter » et « Mama » pour mieux souligner l’écart de génération. : quand Heidrun s’adresse à sa mère nous avons traduit par Mère, quand Heidrun s’adresse à sa fille par maman. 

Annexe 7
A lire autour autour de La Pierre

· Auteurs allemands de la même génération que Mayenburg (qui avaient une vingtaine d’années au moment de la chute du mur) : Roland Schimmelpfennig, Falk Richter, Dea Loher…

· Auteurs allemands qui interrogent  la seconde guerre mondiale : Sebald,  Austerlitz, Gallimard 2001  et De la destruction comme élément de l’histoire naturelle, Acte Sud ; ouvrage anonyme Une femme à Berlin journal 20 avril-22 juin 1945

A voir autour de La Pierre

· Le chagrin et la pitié de Marcel Ophuls
· Good bye Lénine de Wolfgang Becker
· La vague de Dennis Gancel
A regarder autour de La Pierre

· Les photos de Boltanski (notamment celles titrées Réserve suggérant les « Canada » des camps de concentration : réserves où étaient entassées les habits et effets personnels des déportés juifs).
Pour Boltanski les vêtements, tout comme les photographies, peuvent évoquer l’idée de la mort « Les vêtements et les photographies ont en commun d’être simultanément une absence et une présence. Ils sont à la fois objet et souvenir, exactement comme un cadavre est en même temps un objet et le souvenir d’un sujet » dit-il.
Annexes 8
Extraits de l'entretien réalisé par Caroline Chatelet le 9 septembre 2009 avec Bernard Sobel et Michèle Raoul Davis
, 

 Michèle Raoul Davis: Avec La Pierre, chaque spectateur est renvoyé à lui-même, à ses émotions, à son positionnement dans le monde d'aujourd'hui. Cette pièce peut - devrait- inciter à se demander, par exemple, ce qui fait lien entre, disons, moi,   française "de souche", issue d'une famille chrétienne depuis le baptême de Clovis et le fils d'un  émigré sénégalais musulman ou animiste de mon quartier, tout aussi légitimement français que moi. Cette question, celle du "chez soi'',  de ce que signifie "être chez soi'', la pièce la pose de manière extrêmement forte.

Est-ce cette question là qui vous a touchés ?

Bernard Sobel : Non, moi j'ai abordé ce poème à travers une question qui a un aspect un peu autobiographique, mais qui a  à faire avec ce que je vous ai dit du questionnement  de l’équipe de Honte à l'Humanité.... Pourquoi ai-je pensé qu'il valait le coup de monter cette pièce? D'une certaine façon,  parce que, en  tant que communiste, j'ai du affronter le problème de ce qui reste aujourd'hui de l'héritage communiste...

MRD : ...et puis ton père été a déporté comme juif, tu as épousé une Allemande de l'Est où tu as travaillé, tu as un rapport intime et très particulier à l'Allemagne... 

BS : Non, non, non...

MRD : Mais la pièce parle, entre autres, de la partition de l'Allemagne,  de sa réunification, de l'échec d'une utopie. Et la "scène primitive" de la pièce, est le marchandage en 1935 d'une maison qu'un couple est contraint de vendre à bas prix à un autre pour pouvoir fuir les persécutions antisémites.   

BS : Oui, mais ça, ça a plus à voir avec ce qui d'une certaine façon concerne Von Mayenburg. Moi, j'ai travaillé durant cinq ans dans un pays qui n'existe plus. La RDA a disparu, l'Union soviétique, le pays de la Révolution, a disparu. C'est toute l'histoire d'un engagement politique qui est interrogée:   comment quelqu'un peut-il  aujourd'hui  encore dire qu'il est  membre du parti communiste, après le goulag, les millions de morts en Chine, tout le passé du "communisme réel existant"? La pièce pose cette question qui se pose  encore et toujours: que fait-on de son passé, du passé ? C'est à partir de toutes ces interrogations que j'ai décidé de monter cette pièce.

 Mayenburg, lui,  a affaire au passé de façon quasi génétique. Il est « Von" Mayenburg, ce n'est pas rien, cette particule. Comme s'il était  un descendant de Kleist, Heinrich Von Kleist, avec le passé  nazi pour dernier héritage.

MRD : Lorsque j'ai lu la pièce,  ce qui m'a intéressée tout de suite, c'est qu'elle aborde la question de la mémoire d'un pays, d'un peuple, l'Histoire, à travers  l'histoire et la mémoire d''une famille. Il s'agit d'une histoire très particulière, celle de l'Allemagne. Mais nous ne sommes pas Allemands et la pièce n'est pas une pièce historique.  Elle nous parle du travail de la mémoire, de l'élaboration de ce qu'on appelle le «souvenir".  Elle nous montre comment la mémoire se construit,  pourquoi et comment elle se transmet. Elle nous parle aussi de la transmission de l' histoire, familiale ou nationale, vécue comme une injonction dès lors qu'on donne naissance à une nouvelle génération - elle met en scène des femmes, mère, grand-mère et petite-fille; les hommes, morts ou vivants, ont déserté ce champ de bataille-là  . De plus, ce qui permet d'ouvrir  la réflexion et pas de juger, aucun  des personnages de cette pièce n'est un franc salaud. Il s'agit de gens ordinaires à qui les circonstances ( le nazisme et les lois antisémites) ont permis d'acquérir pour un prix très inférieur à sa valeur une maison merveilleuse, que d'autres circonstances ( la chute du mur et la réunification) leur permettent ensuite de récupérer longtemps après leur fuite à l'Ouest. Ils ont simplement profité d'opportunités qui, rétrospectivement, pèsent d’un poids extrêmement lourd sur les générations suivantes. La  pierre du titre n'est  pas seulement la pierre fondatrice du roman familial, celle qu'il faut conserver et déterrer, c'est aussi la pierre trop lourde d'un passé qu'il vaut mieux enterrer et qui peut vous faire couler ...  Et je suis touchée intimement par  la façon dont chacun des personnages se débrouille avec à la fois son exigence et son refus de la vérité  pour pouvoir continuer à vivre et transmettre de la vie et pas de la mort à ses enfants. Allemands ou Français, nous sommes tous et toutes  plus ou moins confrontés à des histoires familiales  à la fois lourdes et lacunaires,  et avec une mémoire nationale chargée et pourtant pleine de trous.

BS : C'est notre chance de le monter en France parce que nous pouvons oublier que c'est une histoire allemande. Si vous voulez, en ce qui me concerne, c'est aussi pertinent pour nous de monter La Pierre que de monter Hamlet. Pourquoi  monte-t-on Hamlet ? Pas pour parler du Danemark ou de  l'Angleterre au temps d'Elizabeth. On monte Hamlet parce qu’ 'un poète nommé Shakespeare  a  forgé un outil qui nous permet encore, des siècles après, d’interroger une étape de l'évolution de l'humanité occidentale. Alors Allemands, Juifs, citoyens de la RDA, tout ce côté historique!...La Pierre n'est pas un document sur un moment de l'histoire. Ce n'est pas Grand peur et misère de l’IIIe Reich de Brecht, qui, lui, a voulu  dire  ce qui se passait réellement en Allemagne à ce moment précis.  La pièce de Brecht est une œuvre de théâtre merveilleuse,  qu'on lit très mal, mais il s'agit d’un document sur l'histoire allemande.  Ce n'est pas le cas de La Pierre.

MRD : On peut la comparer aux pièces historiques de Shakespeare qui  travaille sur une matière historique mais  n’écrit pas un cours d'histoire anglaise. 

La question qui nous est posée, à chacun de nous,  revient à ceci: que fait-on quand ce qu'on ne pouvait même pas rêver posséder (maison ou autre)  devient accessible du fait de circonstances certes regrettables mais dans lesquelles on n'est pour rien? Et puis, après tout, si on ne saisit pas l'occasion,  d'autres le feront, alors...! Que fait-on quand ce bien précieux  qu'on croyait perdu vous est restitué,  en toute légalité mais au détriment de ses occupants sans titre?  

C'est comment la vie passe par des petits arrangements avec l'histoire ?

BS: C'est plus grand que ça...

MRD  Quand on a un mari qui se suicide en 45 parce qu'il a cru à la fin du monde annoncée par Goebbels (et l'observatoire de Berlin!) et qu'il faut se battre ensuite seule pour nourrir et   élever un enfant dans un champ de ruines, quand le pays dans lequel vous avez grandi disparaît sans même laisser une trace, quand on vous demande de désapprendre, parce que faux, tout ce que vous avez appris, quand on ne peut pas regarder ses parents sans se demander ce qu'ils taisent, on ne peut pas parler de" petits" arrangements.

BS : Et  ces " petits" arrangements nous les vivons tous les jours. Tous les jours nous passons  devant des gens qui dorment allongés par terre dans la rue, qui mendient avec dans les bras des enfants manifestement drogués pour qu'ils se tiennent tranquilles,  et nous nous en arrangeons. Dans un monde de contradictions et de violence, nous sommes sans arrêt dans l'arrangement. Et l'indignation ne change rien. Mais il  faut au moins ne pas oublier. 

La Pierre met en scène des fantômes qui ne veulent pas être oubliés, qui interdit d'être tranquilles. 

MRD : Mayenburg ne porte jamais  aucun jugement moral sur aucun des personnages. Heidrun,  fille de Witha et mère d'Hannah, celle qui a voulu le retour après la réunification dans la maison de son enfance, contre le désir de sa mère et de sa fille, se bat sans états d'âme contre Stéfanie, le petit fantôme – fantôme en chair et en os, lui – surgi d'un pays fantôme,  la RDA  disparue, pour contester la légitimité de son éviction. Heidrun va régler le problème de manière brutale, mais cette maison lui est aussi nécessaire qu'à Stéfanie,  or le rapport de force est à son avantage et c'est à celui qui a les meilleures armes. Et c'est la réalité du monde dans lequel nous sommes. 

Des gens meurent tous les jours pour arriver en Europe. Et parmi ceux qui survivent, certains arrivent à rester,  d'autres  sont renvoyés.  Et les miséreux qui frappent à nos portes seront de plus en plus nombreux. Que disons-nous? Que faisons-nous? La  pièce  nous renvoie à cet état du monde. 
Comment expliquez-vous le fait que la pièce mette en scène des figures féminines?

MRD : La pièce nous parle de mémoire, de transmission. Les hommes ne sont pas dans la pièce sur le même champ de bataille que les femmes. Un homme peut à la rigueur se suicider, s'en aller, ne pas suivre.  Les femmes, devenues mères, n'ont plus ce choix. Du coup, c'est à elles que toutes les questions sont posées, c'est par elles que passe l'histoire transmise aux générations suivantes. C'est elles qui bâtissent ou abattent les fictions, qui font que les histoires sont, vraies ou fausses, pleines ou lacunaires. Mais  les hommes, la figure des pères (ou du grand-père) - morts ou absents -  sont très importants. Parmi les fantômes qui hantent la maison, figure celui du mari de Witha, suicidé en 1945, celui dont la fille va construire la légende et le monument funéraire. 

BS : C'est étonnant. On ne peut pas ne pas être quelque part. Et là où l'on est, il y a les fantômes.  Nous sommes revenus à Hamlet. La Pierre n'est ni moins ni plus contemporaine qu'Hamlet. 

MRD : Mais la pièce nous permet  de réfléchir sur l'homme dans l'histoire.

BS : Je pense qu'il n'y a pas de grand théâtre, de grand poème dramatique, qui ne soit pas une réflexion sur l'histoire.

MRD : ... à travers le plus souvent une histoire de famille.

BS : On peut parler de parabole, à propos de La Pierre, ce n'est pas du théâtre du quotidien, du  théâtre documentaire.

Est-ce une caractéristique de son théâtre ?

BS : Dans ses autres pièces,  il essaie d'une certaine façon de rester un poète au milieu de la merde.

MRD : Il me semble que le trait commun à toutes ses pièces,  même si les sujets sont très différents, c'est qu'il n'a jamais un regard en surplomb, supérieur. Il n'est jamais pittoresque ou méprisant. Je ne crois pas. Je crois qu'il essaie de mettre les mains dans le cambouis - ou la merde - du monde dans lequel nous sommes.

BS : On pourrait dire de lui - ça pourrait paraître prétentieux, mais ce n'est pas lui qui le dit - qu'il s'efforce que rien de ce qui est humain ne lui soit étranger et c'est en ce sens que je le trouve très shakespearien.

L'équipe réunie est celle présente sur des précédents travaux de Sobel ?

MRD : Beaucoup sont de vrais "compagnons de route": Lucio Fanti, le décorateur, Bernard Vallery, l'homme du son, Mirabelle Rousseau que nous avons connue élève de classe A3 au Lycée d'Asnières et qui est maintenant elle-même metteuse en scène, Mina Ly, costumière de tous nos spectacles depuis que nous l'avons rencontrée sur ceux d'Armel Roussel, Alain Poisson  qui a fait la lumière du Mendiant ou La mort de Zand. Nous avons déjà travaillé, parfois à de nombreuses reprises, avec la plupart des comédiens: Anne Alvaro, Claire Aveline, Gaëtan Vassard, Anne-Lise Heimburger, Priscilla Bescond.  Avec Edith Scob, ce sera la première fois et, j'espère, pas la dernière.

Vous êtes connus pour monter des auteurs allemands et des pièces qui n'ont jamais été créées. Pourquoi ce double intérêt ?

MRD : D'abord Bernard est germaniste. Il a travaillé au Berliner ensemble où il  a eu accès à un nouveau répertoire et lorsqu'il est rentré en France, il avait dans sa musette les pièces d'un certain nombre d'auteurs qu'on ne connaissait pas ici. 

BS : C'est étrange, en France on court après la pertinence d'une dramaturgie dont on pourrait faire usage. La grande pièce sur la révolution française, La mort de Danton, a été écrite par un Allemand, Büchner, celle sur l'échec de l'utopie révolutionnaire ,  Napoléon et les Cent- jours, par un autre Allemand, Grabbe, Massacre à Paris, sur la Saint Barthélémy, est l'œuvre d'un Anglais,  Marlowe. Les grands dramaturges des grandes phases de l'histoire de France ne sont pas français. 

MRD Ce n'est pas une démarche universitaire pour faire connaître des œuvres inconnues. C'est simplement que nous sommes toujours à la recherche d’outils pertinents pour pratiquer notre métier tel que nous le concevons: questionner le réel et nous adresser à nos contemporains.
Annexes 9
Quelques photos de la maquette scénographique
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Annexes 10
Quelques extraits du texte en français 
1993

Witha est assise sous la table.

HANNAH. Ecoute.

HEIDRUN. Qu’y a-t-il, Hannah ?

HANNAH. Je ne veux pas être ici.
HEIDRUN. Il va y avoir du café et du gâteau.

HANNAH. Chaque matin, quand je me réveille, je pense que je devrais être encore dans mon ancienne chambre. J’ouvre les yeux et j’ai peur. Les murs se dressent si bleus dans la chambre le matin. Et c’est si calme, juste le bruissement des feuilles.

HEIDRUN. Peut-être qu’aujourd’hui nous allons mettre la belle porcelaine. Qu’en penses-tu, Mère ?

WITHA. Elle est à la cave, bien en sécurité.

HANNAH. Je secoue la tête pour me réveiller, pour que tout retrouve sa place et que je sois de nouveau chez moi, mais mon ancienne chambre a disparu, je suis réveillée, et j’aurai beau écarquiller les yeux, je ne serai pas plus réveillée,
HEIDRUN. Veux-tu mettre la belle porcelaine, Hannah ?

HANNAH. Tu m’écoutes ?

HEIDRUN. Qu’y a-t-il, chérie ?

HANNAH. Je ne veux pas être ici.
HEIDRUN. Ça ne te plaît pas ?

HANNAH. Je n’ai rien à faire ici.

HEIDRUN. Dommage.
HANNAH. Arrête de toujours dire dommage, maman.

HEIDRUN. Mais je trouve ça dommage.
HANNAH. C’est comme si tu me laissais tomber.

HEIDRUN. Que veux-tu que je fasse ? Je trouve ça dommage – une si belle maison, une belle chambre, un ravissant lit tout neuf, mais tu ne veux pas être ici.
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HANNAH. Comme si j’étais une déception : dommage. Tu pourrais te donner de la peine pour moi, mais tu ne demandes même pas pourquoi.

HEIDRUN. Parce que je te prends au sérieux, parce que tu es adulte. Je ne vais pas me mettre à discuter.

HANNAH. Peut-être que je ne veux même pas que tu me prennes tellement au sérieux. Peut-être que je ne suis même pas encore tellement adulte.

HEIDRUN. D’un coup.

HANNAH, à Witha. Toi, tu veux être ici ?

WITHA. Où ?

HANNAH. Dans cette maison ? Dans cette ville ?

HEIDRUN. Grand-maman a habité ici dans cette maison, bien sûr qu’elle veut être ici.

WITHA. Où ? Où est-ce que je veux être ?

HANNAH. Alors pourquoi elle est sous la table ?

HEIDRUN. Mère ? Pourquoi es-tu sous la table ?

HANNAH. Avant elle ne faisait pas ça.

WITHA. Ma chérie, que fais-tu encore là-dehors ?

HANNAH. Seulement depuis que nous sommes ici.

WITHA. Tu n’entends pas la sirène ? Tu me fais si peur.

HANNAH. C’est parce que grand-maman est de nouveau sous les bombes.

HEIDRUN. Nous ne sommes pas sous les bombes, Mère, au contraire, tout est reconstruit.

WITHA. Si je vais à la cave, toute la maison s’écroule, il a dit.

HANNAH. Pas l’impression qu’elle veut être ici.

WITHA. La sirène.
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HANNAH. Mais mon grand-père n’était pas Napoléon. Napoléon est dans n’importe quel livre d’histoire, des rues portent son nom.

HEIDRUN. Mais ton grand-père a fait des choses dont tu peux être fière, plus que Napoléon, qui a mené des guerres.

HANNAH. Peut-être que je ne veux même pas être fière.

HEIDRUN. Dommage. Ton grand-père l’aurait mérité.

HANNAH fait maintenant son exposé. Dans ma famille en fait on n’en parle pas, mais mon grand-père a sauvé une famille juive. Schwarzmann. C’était le chef de mon grand-père à l’institut de médecine vétérinaire, jusqu’à ce qu'il doive renoncer à son poste pendant la période nazie. Mon grand-père est resté de son côté et a financé sa fuite à l’étranger en 1935. Les Schwarzmann ont émigré aux Etats-Unis via Amsterdam. Madame Schwarzmann vit toujours à New York, c’est une célèbre galeriste et marchande d’art. Elle a fait connaître l’œuvre de Max Beckmann en Amérique. Mon grand-père est pour moi un modèle parce qu’il est resté du côté de ses amis et a été persécuté par les nazis à cause de ça.
HEIDRUN. Bien.

1993

HANNAH. Là.

HEIDRUN. Où ?

HANNAH. Là, dans le jardin.

HEIDRUN. Tout est noir.

HANNAH. Entre les arbres.

WITHA. Ce que tu es bavarde quand tu manges.

HEIDRUN. Il n’y a rien, chérie.

HANNAH. La balançoire, tu vois ?

HEIDRUN. C’est le vent.

HANNAH. Tu vois comme elle bouge ?

WITHA. Si elle bavarde quand elle mange, les dents lui tombent de la bouche.
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HEIDRUN. Qu’est-ce qui tombe à qui ?

WITHA. Moi ? Personne, je n’ai rien dit.

HEIDRUN. Tu as de nouveau parlé des dents.

WITHA. Mieze. Si elle bavarde quand elle mange, elles lui tombent dans l’assiette.

HEIDRUN. Et maintenant toi aussi tu te tais et tu manges. 

WITHA. Oui. J’ai vu Mieze dans la rue. Mon Dieu, ce qu’elle a vieilli, vieille femme, pousse une sorte de petite carriole devant elle, avec rien dedans, c’est comme ça, reste rien, pousse une petite carriole vide, a l’air d’une folle, une poussette vide, va savoir, comme si on traînait une laisse derrière soi, sans chien.
HEIDRUN. Attends, Mère, je vais t’accrocher la serviette.

WITHA. Toute seule, je le fais toute seule. Je ne suis pas si vieille que ça.

HANNAH. Là, sur la pelouse.

HEIDRUN. Chérie, mange un peu, sinon tu vas encore avoir les yeux qui te mangent la figure.

WITHA. C’est pour ça que je ne dis plus rien quand je mange.

HEIDRUN. Tu parles sans arrêt.

HANNAH. Peut-être que c’est papa.

HEIDRUN. Qui ?

HANNAH. Peut-être qu’il revient.

HEIDRUN. Je ne crois pas que papa rôde dans le jardin.

HANNAH. Peut-être qu’il a pris la bêche et qu’il creuse un trou.

HEIDRUN. Chérie. Je sais qu’il te manque. Et certainement que tu lui manques aussi.

HANNAH. Voilà pourquoi il est revenu.

HEIDRUN. Il ne reviendra pas et s’il revient, il sonnera à la porte.

HANNAH. Il est dans le jardin.

HEIDRUN. Il n’y a personne dans le jardin. Parce que nous n’avons laissé entrer personne.
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HANNAH. Quelqu’un a escaladé le mur, a fait bouger la balançoire et s

HANNAH. Quelqu’un a escaladé le mur, a fait bouger la balançoire et se trouve maintenant entre les arbres.

WITHA. D’ailleurs tu es beaucoup trop grande pour la balançoire.

HEIDRUN. Tu veux qu’on inspecte le mur encore une fois ? Tu as oublié les tessons sur le mur ? Comment quelqu’un pourrait-il passer par-dessus sans se blesser ?

HANNAH. Mais peut-être qu’il est blessé. Peut-être que papa a escaladé le mur et que maintenant il se traîne entre les arbres, blessé.

HEIDRUN. Je ne veux plus entendre parler de papa.

WITHA. Ton mari devrait être ici, à table, et boire le café que tu as préparé. S’il avait ne serait-ce qu’une lueur de sens des responsabilités – qu’une lueur – mais ça, il ne l’a pas, parce que c’est un de ces… un… oui… c’est un salaud.

HEIDRUN. Ce n’est pas vrai.

HANNAH, à Witha. Et ton mari, il est où ? 

HEIDRUN. C’est juste qu’il n’en pouvait plus d’être avec moi.

WITHA, à Hannah. Quoi, ma chérie ?

HANNAH. Il est où ton mari. Il n’est pas là non plus, hein ? Lui aussi n’a pas de lueur ? Lui aussi est un salaud ?

WITHA, à Heidrun. De quoi elle parle ?

HEIDRUN. De rien.

A Hannah. Tais-toi maintenant.

WITHA. Que dit ta fille ? Ne lui as-tu donné aucune éducation, pour qu’elle dise des sornettes pareilles ?

HEIDRUN, à Hannah. Tu sais très bien que ton grand-père est mort.

HANNAH. Mais papa n’est pas mort, et papa n’est pas un salaud, c’est juste une période difficile en ce moment, et il m’emmènera en Espagne en avion, quand tout sera fini, et je ne dois pas penser que c’est à cause de moi.
HEIDRUN. D’ailleurs ce n’est pas à cause de toi, c’est à cause de moi.

HANNAH. C’est à cause de la maison, il a dit.

WITHA. Quelle maison ?
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HANNAH. La maison. Cette maison ici. Il dit, maman est mariée avec la maison, et il ne veut pas – oh.
HEIDRUN. Quoi ?

HANNAH. Là. A la vitre.

HEIDRUN. Oh.

HANNAH. Ce n’est pas papa.

HEIDRUN. Non. 

WITHA. Quoi ?

HANNAH. Là, à la vitre.

WITHA. Où ?

HEIDRUN. Il y a quelqu’un.

WITHA. Qu’est-ce que vous racontez ?

HANNAH. Mais regarde. Là.

WITHA. Oh.

HEIDRUN. Oui.

HANNAH. Une femme.

STEFANIE. Je viens pour déranger.
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1978

Heidrun est enceinte.

WITHA. Comme ça sent ici.

HEIDRUN. Moins fort.

WITHA. Et les meubles. Déprimants.

HEIDRUN. Ils peuvent t’entendre.

WITHA. Et ? Je suis ici chez moi.

HEIDRUN. Pas du tout. C’est qu’ils n’ont pas d’argent.

WITHA. Affreux, ce qu’ils en ont fait. Combien de familles habitent maintenant ici ?

HEIDRUN. Trois, elle a dit.

WITHA. Comme dans une étable. Ici ton père faisait la lecture du journal le matin. Je n’étais pas encore très habillée, et quand il guignait par-dessus le journal, je le regardais de telle sorte qu’il ne pouvait pas continuer à lire.
HEIDRUN. Tout ça te revient maintenant, alors que tu es ici ?

WITHA. C’est difficile à croire dans ce bazar, mais partout je sens encore ton père. Comme il descend l’escalier, j’ai l’impression que la porte va s’ouvrir, et il suspendra son chapeau… mais à présent il y a ce miroir monstrueux. Et ce qu’ils ont accroché aux fenêtres. C’est sensé être des rideaux ?
HEIDRUN. Pour moi tout a disparu.

WITHA. Quoi ?

HEIDRUN. Si je ne le savais pas, je ne m’apercevrais pas que c’était notre maison, à la rigueur le jardin, mais il a rétréci.

WITHA. C’est notre maison, derrière tout ce renfermé et ce bric-à-brac, je connais chaque pierre.
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1953

WITHA. Qu’est-ce que tu fais ?

HEIDRUN. J’emballe la pierre.

WITHA. Ecoute. Tu n’as que le petit sac à dos. Tu veux vraiment trimballer une pierre de l’autre côté 

1935

Rien.

MIEZE. Et voilà nos sujets de conversation épuisés.
WITHA. Pardon. J’étais juste un instant dans mes pensées.

MIEZE. Quelles pensées ?

WITHA. Rien.

MIEZE. Vous avez regardé vers le jardin.

WITHA. Je n’ai pas pensé au jardin.

MIEZE. Vous vous êtes imaginée en train d’accueillir des invités dans la véranda et de descendre sur la pelouse avec des verres à la main.
WITHA. Non.

MIEZE. Parce qu’on peut le faire. Par trois marches très plates. Je suis désolée. Je ne suis pas une bonne hôtesse aujourd’hui.

WITHA. Pas du tout.

MIEZE. Quoi ?

WITHA. Je veux dire, si, bien sûr, une très bonne hôtesse.
MIEZE. D’habitude je m’y entends pour faire la conversation.

WITHA. Certainement.

MIEZE. Mais c’est trop long là-dedans.

WITHA. Oui, très long, n’est-ce pas ?
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MIEZE. Oui, très long.

Rien.

De nouveau.

WITHA. Quoi ?

MIEZE. Ce silence. Comme une gifle.

WITHA. Moi ça ne me fait rien.

MIEZE. Vous croyez que là-dedans, ils sont aussi silencieux ?

WITHA. Je ne sais pas… 

MIEZE. Plus ça dure là-dedans…  en fait je ne crois pas qu’ils sont silencieux.

WITHA. Non ?

MIEZE. Non. En réalité, tout est prêt depuis longtemps, votre mari devait juste apposer sa signature au bas du… trois minutes, cinq au plus. Mais là ça fait déjà une heure, et ça veut dire que votre mari n’a pas simplement apposé sa signature au bas du… vous comprenez, là-dedans en ce moment on négocie.

WITHA. Mais n’est-ce pas normal ?

MIEZE. Votre mari parle là-dedans avec mon mari de lézardes sur la façade et de parquet qui gondole et dit, il ne paie pas le prix, parce qu’il sait qu’au bout du compte mon mari doit dire oui à tout. Nous déménageons, et vous emménagez.
WITHA. Je ne comprends rien à tout ça.

MIEZE. Non ? Pourtant ce n’est vraiment pas difficile à comprendre. Votre mari fait baisser le prix. Pourquoi devrait-il payer tout ce mobilier alors qu’il n’en veut même pas.

WITHA. Il devrait ? Vous trouveriez cela juste ?

MIEZE. Vous jouez du piano ?

WITHA. Vous me l’avez déjà demandé.

MIEZE. Peut-être aimeriez-vous que je vous joue quelque chose, puisque vous payez pour un piano que vous ne pouvez même pas utiliser.
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1945 / 1953

Witha sort une lettre du carton et la lit.

WOLFGANG. Le Führer est mort et l’Allemagne est à terre. Là c’est sans doute la fin. A vrai dire je voulais le faire dans mon bureau, sur les lieux de ma responsabilité en tant que directeur de l’institut. C’aurait été un geste héroïque et t’aurait déchargée du fardeau, chère Witha. Mais à présent, comme mon bureau a brûlé avec tout le reste, je dois le faire à la maison. Ça me brise le cœur, ma chérie, que tu doives me trouver ainsi. Mais je ne peux plus t’épargner ça. De toute façon, rien ne nous est épargné. Dis à notre petite fille, quand elle sera assez grande, que je suis mort en Allemand debout. Peut-être que ça lui donnera du courage. Vous laisser derrière moi est ma pensée la plus douloureuse. Mais c’est le lot en temps de guerre, les hommes tombent, et les femmes restent. C’est aussi votre lot maintenant, puisque je ne peux pas vous emmener avec moi. Assumez-le avec une fière dignité et en conscience… 

WITHA. « Et en conscience » est biffé.

WOLFGANG. Assumez-le avec une fière dignité, tout comme par cet acte ultime je conserve ma dignité d’officier allemand.

WITHA. « D’officier allemand » est biffé.

WOLFGANG. Dieu bénisse…

WITHA. « Dieu bénisse » est aussi biffé.

WOLFGANG. Heil Hitler.

Rien. Witha regarde la feuille, puis elle la déchire lentement.
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1953

HEIDRUN. Ils ont tous dit que leurs pères étaient tombés en Russie, ou sur le Front occidental, ou portés disparus, et des choses de ce genre, alors il a aussi fallu que je dise quelque chose, la Russie, j’ai dit, mai

1935

MIEZE. Madame Heising, voulez-vous être mon amie ?

WITHA. Mais je le suis déjà.

MIEZE. Non, voulez-vous être mon amie ? Nous nous connaissons depuis si longtemps, combien de temps ?

WITHA. Je ne sais pas, deux, trois… 

MIEZE. Plus longtemps, je me souviens, quand votre mari a démarré comme assistant, les soirées, cela doit faire plus de cinq ans et, parmi tous ces gens, vous êtes la seule à me rendre encore visite.

WITHA. Oui.

MIEZE. Un esprit mal tourné penserait que vous venez juste pour nous prendre la maison, mais nous ne sommes pas mal tournés, n’est-ce pas ?
WITHA. Certainement pas, que voulez-vous dire par là… mal tournés ?

MIEZE. Je veux être votre amie, et puis tout ça n’a plus aucune importance, demain nous partons, je m’appelle Mieze.

WITHA. Je ne sais pas si c’est possible.

MIEZE. Ce serait si bon, à l’étranger, de savoir que des amis habitent notre maison. Excusez-moi.

WITHA. Pardon ?

MIEZE. Ce serait la vôtre, vous habiteriez votre maison, pas la nôtre, vous l’auriez achetée, vous êtes en train de l’acheter, je m’appelle Mieze, vous ne voulez pas me dire votre nom ?

WITHA. Nous ne devrions pas, sans nos maris, je trouve… 

MIEZE. Non, parce que, vous savez, quand nos maris passeront cette porte, il sera peut-être bien plus difficile d’être votre amie, je sais que vous vous appelez Roswitha, puis-je dire Witha ? Nos maris ne l’apprendront jamais,  trinquons avec une tasse de café, Witha, je peux ? Il n’y aura plus de rencontre gênante, vous ne me reverrez pas, c’est seulement pour ce soir et pour que je sache que tu ne m’oublieras pas, que tu n’oublieras pas Mieze, ton amie.

FIN

